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			Frédéric Guillaume de Vaudoncourt fut l’un des généraux de Napoléon. Publiés en 1835, ses Mémoires d’un proscrit n’ont étonnamment jamais été réédités, bien qu’ils constituent un témoignage précieux, de grande valeur historique et littéraire. C’est donc chose faite.

			Dans ce premier volume, qui couvre les années 1812 à 1815, le général Frédéric Guillaume de Vaudoncourt retrace brillamment les dernières années de l’Empire : engagé volontaire dans les armées de la République, puis appartenant à l’élite militaire de Napoléon Ier, il s’avère fin connaisseur des hommes et des idées de son temps. Avec un véritable talent d’homme de lettres, il mêle dans son récit l’épopée impériale à sa propre histoire : le désastre de Russie (1812), le retour des Bourbons (1814) et l’aventure des Cent-Jours (1815) sont aussi des expériences personnelles, racontées avec sobriété. Rédigés peu après les faits, ces Mémoires livrent une autre vision des événements épiques qui ont bouleversé la France et l’Europe au début du XIXe siècle, et c’est donc un regard rare, dénué du voile de la nostalgie napoléonienne, qu’ils proposent aux lecteurs d’aujourd’hui.

			 

			Enseignant, Laurent Nagy est Docteur en Histoire et spécialiste de l’histoire politique du début du XIXe siècle. Il a déjà publié D’une Terreur à l’autre. Théories du complot et nostalgie de l’Empire, aux éditions Vendémiaire (2012) et Journal de marche du sous-lieutenant Ducque, suivi de H. von Roos, Souvenirs d’un médecin de la Grande Armée, aux éditions La Vouivre (2004).
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			Portrait du général Frédéric Guillaume de Vaudoncourt (toile non signée, 55,5 x 46 cm), 
communiqué amicalement par M. Christophe Bourachot. 
Reproduction extraite : Société belge d’études napoléoniennes. 
Bulletin trimestriel, 2ème semestre 1974. 

		

	
		
			
FRÉDÉRIC GUILLAUME DE VAUDONCOURT 
ET LES “MÉMOIRES D’UN PROSCRIT” 

			Les règnes de Louis XVIII, puis celui de son frère Charles X (1814-1830), sont un moment d’intenses activités politiques tant en France que dans l’ensemble du continent européen. L’expérience du passé récent avec ses combats incessants au nom de principes idéologiques (la liberté, la gloire…) ou patriotiques, a fortement influencé certains hommes de ce début du XIXe siècle. Ainsi, quand s’instaure en 1814 une monarchie constitutionnelle, des Français extrêmement marqués par leur temps refusent d’être de simples témoins des événements et s’engagent dans une lutte politique pour des valeurs qu’ils jugent fondamentales. Après 25 ans de bouleversements, ils n’entendent pas accepter l’ordre monarchique qu’induit la présence de Louis XVIII en France. 

			Cette passion du politique les mène à travers toute l’Europe, notamment en Italie et en Espagne. Représentant davantage un courant de pensées qu’une partie de la nation, ces opposants exaltés ont été incompris par leurs contemporains, ignorés par les historiens d’aujourd’hui. Militants sincères ou fanatiques de la Liberté, ces aventuriers, par leurs manœuvres subversives, plongent la restauration monarchique dans la continuité du grand mouvement d’idées entamé depuis 1789. Le général Frédéric Guillaume de Vaudoncourt est l’un des leurs. 

			Les Mémoires d’un proscrit présentés ici, et portant initialement le titre de Quinze années d’un proscrit, éclaire de manière éblouissante un temps peu connu de l’histoire du XIXe siècle allant des dernières années de l’Empire à l’avènement de la monarchie bourgeoise de Louis-Philippe. Le général Frédéric Guillaume de Vaudoncourt s’arrête sur ce moment historique longtemps considéré comme une période de transition politique ; il a conscience que sa vie durant ces deux décades (1815-1832) est bien plus intéressante que celle qu’il vécut en combattant au service des Napoléonides ou comme éphémère officier-général du duc d’Orléans. Par une adroite composition narrative, le général revient régulièrement dans ses Mémoires sur le temps de la Révolution et de l’Empire, non seulement pour rappeler leur gloire, mais surtout pour démontrer que leur chute en 1815 n’a pas empêché l’existence de leur réalité politique sous la Restauration. 

			Itinéraire d’un soldat politisé 

			La seconde Restauration jette hors de France un grand nombre d’hommes de valeur. Parmi eux se trouve le général Frédéric Guillaume de Vaudoncourt, ancien officier de la République et général de l’Empereur. 

			Né à Vienne, en Autriche, le 25 septembre 1772, Frédéric François Guillaume reçoit durant sa jeunesse une solide instruction scientifique et philosophique. Son père Paul Guillaume avait été appelé par Frédéric II afin d’être employé comme professeur et examinateur à l’École des Cadets à Berlin. Il quitte sa terre natale d’autant plus aisément que depuis le rattachement de la Lorraine au royaume de France (1766), lui et sa famille, de confession protestante, subissent spoliations et vexations. Après s’être converti, Paul Guillaume devient titulaire d’un poste de professeur de mathématiques à Metz. Il s’occupe alors de l’éducation de son fils, le destinant à une carrière militaire dans l’artillerie. 

			Quand les événements révolutionnaires surviennent en France, Paul et Frédéric Guillaume n’hésitent pas un seul instant à s’engager au côté des plus ardents réformateurs. Ils appartiennent à cette bourgeoisie avide de réformes. Avant 1789, tous les cadres de l’Armée royale ne pouvaient qu’être issus de la noblesse, mais les bouleversements politiques imposent l’égalité, et les plus méritants ont dorénavant la possibilité de s’élever dans la hiérarchie militaire. Le 19 septembre 1791, Frédéric Guillaume, âgé de 19 ans, s’engage comme lieutenant dans le 1er bataillon de volontaires de la Moselle. Il passe, peu de temps après, dans un Corps franc placé sous les ordres de son père. En effet, les compétences militaires de Paul Guillaume lui ont conféré rapidement le grade de général de brigade1. Père et fils combattent ensemble dans les armées républicaines. 

			La défaite de Pirmasens (13 octobre 1793), en l’An II de la nouvelle République, est un moment décisif pour toute la famille Guillaume. Le général de brigade est accusé par les conventionnels en mission d’avoir causé le désastre, alors que son fils, après avoir reçu six blessures, est resté sur le champ de bataille. Le général Paul Guillaume est mis en état d’arrestation et envoyé à Paris pour se justifier devant le ministre de la Guerre. Au même moment son épouse et sa fille sont emprisonnées à Metz comme « suspects ». La chute de Robespierre (9 thermidor an II) les sauvent tous, le général Guillaume est alors employé dans l’armée des Pyrénées-Orientales, puis à celle d’Italie. Il fait toutes les démarches possibles pour faire revenir son fils enfermé dans les geôles prussiennes. Le capitaine Frédéric Guillaume rentre en 1795 et devient aide de camp de son père. 

			Par quelques faits d’armes brillants en Italie, le jeune homme attire l’attention du général Bonaparte. Ce dernier, appréciant ses talents, se l’attache et Frédéric en est récompensé : seul notable militaire lors du sacre de Napoléon Ier à Milan (mai 1805), il est nommé chevalier de la Couronne de Fer (1806) et général de brigade (1809). En 1812, lors de la campagne de Russie, le général Guillaume, devenu de Vaudoncourt2, prend le commandement d’une des brigades du 4e corps dont le chef est le prince Eugène. Atteint par le typhus lors de la retraite, il est fait prisonnier par les Russes. Après un long séjour dans les environs de Saint-Pétersbourg, dans une propriété du grand-duc Constantin, frère du Tsar, il revient en France, le 9 juillet 18143. 

			Réintégré comme maréchal de camp au service de la France, le 22 septembre 1814, le général Guillaume est décoré de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis peu après. Les hommes de la Restauration l’honorent. Pourtant, la monarchie ne lui sied pas, ses convictions politiques éteintes depuis une dizaine d’années réapparaissent avec la paix, il se sent étranger dans son propre pays. À l’annonce du retour de l’Empereur, il est parmi les premiers généraux à venir lui prêter serment aux Tuileries. Il en est récompensé, le 22 mars 1815, lors d’une audience publique, par le grade de général de division et la fonction de commandant des fédérés du département de la Moselle. Durant la campagne de Belgique, il est employé dans la place de Metz et la défend victorieusement contre les alliés, bien après la défaite de Waterloo (18 juin 1815). Cette résistance acharnée le place dans l’alternative d’un jugement, prononcé par les contre-révolutionnaires français, et dont l’issue ne peut être que la mort ou l’exil. Ce sera donc l’exil4. 

			Ne prolongeant pas plus les détails de sa vie militaire sur laquelle il revient longuement dans ses Mémoires, il faut voir les répercussions morales qu’ont eues ces vingt années de guerre sur Frédéric Guillaume de Vaudoncourt. 

			Un républicain au service de l’Empereur 

			Frédéric Guillaume est un homme paradoxal. Comme pour bon nombre de ses contemporains, il est difficile de percevoir une linéarité dans ses actions : appartenant à l’élite napoléonienne, il demeure attaché à l’héritage républicain et à l’idée de souveraineté du peuple. Cet étrange syncrétisme donne une extrême complexité au personnage. Animé d’un patriotisme ardent mais ne connaissant guère la France5, proclamant la nécessité des peuples à disposer d’eux-mêmes mais subjuguant violemment (et efficacement) les Tyroliens révoltés contre l’impérialisme napoléonien (1809), rêvant de démocratie mais travaillant pour le vice-roi d’Italie Eugène… c’est un homme indéfinissable, tiraillé constamment entre ses idées patriotiques, ses devoirs militaires et sa conscience de soldat-citoyen. 

			Il semble bien, à la lecture de ses Mémoires, qu’il a toujours eu la nostalgie de la période républicaine, moment où la guerre était un moyen d’exportation de l’esprit de liberté. Lecteur assidu des philosophes des Lumières et des auteurs antiques, il aspire à l’avènement d’un pouvoir partagé et choisi par tous. Il fait partie de ces républicains ne voyant dans le despotisme qu’une force à soutenir car génératrice de prestige ; de cette gloire vue comme ornement de la liberté6. La quête de cette notion floue va développer chez Guillaume, comme chez beaucoup d’autres, un puissant sentiment patriotique et une obéissance à son principal pourvoyeur : Napoléon Ier. 

			Comme les hommes instruits de son temps le général rapproche volontiers la tyrannie napoléonienne de celle pratiquée en Grèce durant l’Antiquité : son aspect grandiose la légitime. La lecture de Plutarque, si populaire parmi les classes éclairées avant et durant la Révolution, lui est familière. En parcourant ses écrits, on constate qu’il prend part à l’épopée impériale comme on participe à une tragédie. On retrouve la trace évidente de ce sentiment dans sa Relation impartiale du passage de la Bérézina par l’armée française en 18127 où, dans un style concis et efficace, il laisse planer l’ombre de la fatalité sur ces événements dramatiques. 

			Ses services dans les rangs de la Grande Armée comblent ses aspirations sociales. L’assouvissement de l’ambition a été l’un des éléments d’adhésion au régime napoléonien pour bon nombre d’anciens soldats de l’an II. De 1796 à 1812, Frédéric Guillaume est au cœur de la vie politique et militaire de la péninsule italienne. Placé auprès du vice-roi Eugène, beau-fils de Napoléon, il entretient des relations politiques et personnelles avec toute l’élite européenne. 

			Cependant, sa carrière militaire ne semble pas avancer aussi rapidement que celle de ses camarades. Sa valeur n’y est pour rien ; seulement, les guerres d’Italie se déroulent bien loin du dispensateur des récompenses. F. Guillaume de Vaudoncourt a pratiquement toujours combattu hors du regard de son chef, son avancement s’en est donc ressenti. Ainsi quand il obtient le grade de général de brigade après la bataille de la Raab (juin 1809), la carrière des honneurs n’est toujours pas close, il peut encore s’élever ! En 1812, il n’est ni officier de la légion d’honneur, ni attaché à l’élite impériale par un titre de noblesse. Alors, quand s’ouvre la campagne de Russie, l’idée de montrer sa valeur au maître des faveurs le satisfait. 

			D’autant plus que les guerres dans la Péninsule italienne n’appartiennent pas à la légende impériale. En Italie, tout semble éloigné. Même si Eugène est d’une fidélité sans borne à l’égard de son beau-père, les officiers impériaux sont plus sceptiques sur la réalité politique de leur présence. Bien souvent, les actions militaires se bornent en de vains succès préservant de manière éphémère la vice-royauté. La présence française dans la Péninsule, après avoir soulevé un enthousiasme fraternel auprès des Italiens durant la République, leur devient de plus en plus intolérable. Le général Guillaume est sensible à ce mouvement anti-français qu’il ressent au sein de sa loge maçonnique. Il comprend que le patriotisme français a engendré le nationalisme européen. Cela ne l’empêche pourtant pas de pourchasser, tout en les admirant, ces Européens qui se battent pour leur liberté et leur indépendance. 

			Ce n’est qu’en 1815, lors de la révolution des Cent-Jours, que le général se rappelle qu’il ne fut jamais un inconditionnel de la puissance napoléonienne. S’il a été fasciné par l’homme, ses dérives impériales lui ont toujours été difficilement supportables. Ainsi, quand en mars 1815 Napoléon revient en France, le chaos n’est pas seulement dans le royaume. Une tempête souffle dans la tête du général. Ce retour incroyable de Napoléon permet la renaissance de souvenirs enfouis dans sa mémoire ; ceux de sa jeunesse quand il était un officier républicain enthousiaste pour la cause qu’il servait. Les sentiments politiques du général Guillaume se sont réveillés. Lorsqu’il se rend aux Tuileries pour se présenter à Napoléon Ier, il lui annonce qu’il ne veut pas servir dans les rangs de la Grande Armée. Il préfère être nommé à la tête de la confédération de Moselle : commander des fédérés, des « ouvriers en armes », plutôt que servir son maître sur le champ de bataille ! Ainsi placé, le général de Vaudoncourt se trouve au cœur de cet élan patriotique ravivant sa foi dans des principes qu’il avait profondément enfouis en lui pour mieux revêtir la livrée impériale. 

			En 1815, il redevient un homme politique. Ses actions à Metz lors des Cent-Jours, sa pugnacité à attendre le dernier moment pour proclamer le retour de Louis XVIII, sa résistance à nuire aux manœuvres royalistes lui vaudront une condamnation à mort par contumace durant la Terreur Blanche. Dès lors une vie de proscription s’ouvre à lui. En compagnie de sa (future) jeune épouse, il va sillonner l’Europe post-révolutionnaire de 1815 à 1826. Ces pérégrinations ne sont pas celles d’un homme perdu, d’un réfugié désespéré et sans repère à travers l’Europe. Au contraire, Frédéric Guillaume est un homme de réseau, notamment maçonnique, d’une notoriété suffisante pour être en contact avec une élite européenne partageant ses goûts et ses ambitions pour la liberté : Bruxelles, Londres, Munich, Lausanne, Turin puis Valence (Espagne) sont ses principaux lieux d’exil. 

			Après la parenthèse impériale où il fut soldat par ambition, tout au long de sa proscription, il redevient l’homme politique qu’il fut lors de son engagement dans les armées républicaines. Il retrouve le goût de l’action subversive pour servir ses croyances dans « le progrès ». 

			Il complote, monte des plans grandioses pour tenter de renverser, de l’extérieur, le pouvoir de Louis XVIII. Ses activités séditieuses le font ardemment poursuivre par la police de M. Decazes l’empêchant de trouver un asile durable en terre étrangère. Fort heureusement pour le général, sa solide instruction lui permet de survivre tant bien que mal aux conséquences de son activité séditieuse. 

			
Le général Guillaume, historiographe subversif 

			Malgré ses fonctions militaires contraignantes durant l’Empire, Frédéric Guillaume continue à entretenir ses passions : la lecture et l’écriture8. Il rédige, peu avant la campagne de Russie, une Histoire des campagnes d’Annibal en Italie pendant la deuxième guerre Punique9 qu’il fait imprimer à Milan. Son érudition lui confère une certaine influence auprès du vice-roi Eugène qui lui confie des missions diplomatiques de premier ordre. Il est notamment chargé d’aller en Herzégovine pour rencontrer les différents pachas afin de les convaincre de se joindre à l’alliance napoléonienne contre la Russie10. 

			Les campagnes militaires nécessitant sa présence sur les champs de bataille, c’est après son emprisonnement en Russie qu’il peut de nouveau se consacrer à ses activités préférées. Bénéficiant de la bienveillance du grand-duc Constantin, Frédéric Guillaume de Vaudoncourt a accès à des informations confidentielles de première main sur les événements qui viennent de se dérouler : récits de témoins oculaires, documents sur les manœuvres diplomatiques et militaires secrètes des ambassadeurs européens… tout cela lui donne des matériaux pour la rédaction d’un ouvrage devant éclairer ses contemporains sur le désastre de la Bérézina11. 

			Les Cent-Jours happent le général Guillaume. Ce n’est qu’après avoir trouvé un semblant de stabilité à Londres qu’il décide, comme tous les émigrés, de survivre en cultivant ses talents. Il se met donc à rédiger des œuvres pouvant intéresser le public anglais. Les îles Ioniennes venant d’être placées, depuis le congrès de Vienne, sous l’autorité britannique, il adapte et fait traduire son compte-rendu écrit pour l’Empereur en 1810. Il publie : Memoirs on the Ionian Islands, Considered in a Commercial, Political, and Military Point of View12. Vaudoncourt y met en avant les avantages commerciaux de ces régions encore méconnues. 

			Peu de temps après, il fait paraître une Histoire des campagnes d’Italie en 1813 et 181413. Dans cet ouvrage, il réhabilite les actions militaires entreprises par le prince Eugène lors des dernières années de l’Empire. Si ce livre ne lui permet pas de sortir de l’honorable misère dans laquelle il vit, il lui permet de reprendre contact avec son ancien chef, le vice-roi Eugène, alors en Bavière. Tout en se rapprochant des bonapartistes, le général espère revenir en France, et engage ses amis au ministère de la Guerre à travailler pour son retour. 

			Seulement, le général est devenu véritablement dangereux pour l’autorité monarchique, ses livres entretiennent l’épopée impériale ; il s’avère être un propagandiste de talent. Le faire revenir, c’est faire entrer un ennemi potentiel. Durant le deuxième semestre 1817, alors que des contumax condamnés lors de la Terreur Blanche reviennent en France, Frédéric Guillaume sollicite sa grâce. Circonstance favorable, il sait que le maréchal Gouvion Saint-Cyr, sous lequel il a servi, est maintenant ministre de la Guerre de Louis XVIII. Ce dernier diligente une enquête sur les agissements du proscrit. Le ministre de la Guerre adresse à son collègue de la Justice un Mémoire favorable à son retour, en voici un extrait : 

			« On représente le général Guillaume comme un excellent officier d’artillerie, homme d’esprit, assez prudent pour conserver dans sa conduite extérieure la plus extrême réserve. Il a préparé à Munich et se proposait de terminer à Vienne une Histoire des campagnes du prince Eugène en Italie… On assure qu’il n’est pas grand partisan de ce prince dont il n’a pas à se louer ; on le croit plutôt attaché à la classe de mécontents désignée sous la dénomination d’orléanistes, dénomination dont Son Excellence apprécie assez l’inconvenance, mais que l’on retrouve souvent dans les correspondances et les écrits des réfugiés. Le général Guillaume a vécu retiré à Munich, livré tout entier à ses travaux, ayant été récemment invité à s’éloigner de la Bavière, par suite d’une mesure générale qui s’étendait à tous les Français réfugiés dans ce royaume, il a demandé l’autorisation de se rendre à Vienne. […] Les griefs reprochés au général Guillaume paraîtraient en effet compris dans les lois de l’amnistie. Votre Excellence est d’ailleurs plus en mesure que la police générale, d’après les documents particuliers qui doivent exister à son ministère, de juger si Elle trouve convenable de soumettre à Sa Majesté une proposition tendant à faire appliquer à cet officier-général le bienfait de l’amnistie étendue sur le général Poret de Morvan14. »15

			Le garde des Sceaux baron Pasquier répond que des poursuites ayant été commencées contre le général Guillaume, on ne peut pas réclamer l’application de l’amnistie du 12 janvier 1816. Le chancelier Pasquier annonce au proscrit qu’il faut qu’il revienne en France pour y être (re)jugé… et peut-être acquitté ! Ne voyant pas d’issue sûre pour lui, et constatant la persévérance du gouvernement français à lui nuire, le général se décide à comploter activement contre la monarchie française. 

			Installé à Munich, Frédéric Guillaume de Vaudoncourt gravite autour des proscrits réfugiés auprès du prince Eugène. Il y trouve une stabilité et en profite pour rédiger un autre ouvrage militaire : Histoire de la guerre soutenue par les Français en Allemagne en 1813. Une fois encore, le général se place comme spectateur militaire, il n’a point participé à la campagne, mais fait reposer ses affirmations sur des témoignages et l’exploration des archives apportées en Bavière par les bonapartistes réfugiés auprès du prince Eugène. 

			De l’étranger, de sa proscription, le général Guillaume de Vaudoncourt adresse à ses compatriotes une autre interprétation de l’histoire récente. En pleine Restauration, il réhabilite à sa manière, auprès de l’opinion publique, la France glorieuse de l’Empire ! La presse patriote se sert du destin du général pour dénoncer les abus de la monarchie. Le Nouvel Homme Gris, dirigé par Cugnet de Montarlot, présente l’auteur comme « une victime de l’époque honteuse et fatale où les services rendus à la patrie étaient un titre de proscription, où tout ce que la France renfermait d’ignoble et de vil était déchaîné contre les hommes dont l’Europe honorait le courage et les talents16. » Le général devient le témoin vivant des fureurs des contre-révolutionnaires, de l’iniquité des serviteurs de Louis XVIII à l’égard des glorieux soldats de l’Empire. Cette politisation de sa vie lui ferme toute possibilité de retour dans son pays. 

			Guillaume de Vaudoncourt est irrémédiablement considéré comme un adversaire redoutable pour la monarchie. La police royale, après la conspiration militaire du 19 août 1820, reçoit une dénonciation d’un individu prétendant avoir « été employé par ces deux officiers (ex-colonel Laffitte et le général Guillaume) à l’instant où la conjuration se nouait »17. Le délateur affirme qu’il a été contacté par le général à Paris ! Si la compromission de Vaudoncourt dans cette conspiration militaire ne peut-être ni infirmée, ni confirmée, elle révèle l’inquiétude et l’omniprésence de cet homme à l’esprit des argus de M. Decazes, ministre de l’Intérieur. C’est donc un individu recherché, suivi et surveillé. Quand, à partir de 1821, il se lance corps et âme dans les révolutions libérales, les agents de la police française le suivent à la trace. Les espions placés à ses côtés en dressent toujours le même portrait : « C’est un homme d’une finesse exquise, profond, rempli de moyens, s’exprimant avec une facilité extraordinaire et qui portait au plus haut degré l’art de cacher ses affections »18. 

			Après ses échecs en Italie (1821) et en Espagne (1821-1823), il reste un adversaire dangereux… mais affaibli. À la mort de Louis XVIII, en septembre 1824, le général de Vaudoncourt ne représente plus qu’un parti défait, toutes les velléités libérales ayant été atomisées pour plusieurs années sur le continent. Le gouvernement français peut faire revenir cet homme. Le nouveau souverain Charles X l’intègre dans son amnistie du couronnement du 29 mai 1825. Après dix années de proscription et d’aventures, il peut retourner dans ce pays qu’il connaît si peu, où il n’a guère d’attaches personnelles et où il ne possède plus rien. 

			
La rédaction de “Quinze années d’un proscrit” 

			Pour survivre durant sa proscription, il écrit beaucoup et principalement sur la période impériale. De retour en France, le général Guillaume entame la rédaction de Quinze années d’un proscrit, livre délibérément en marge du mouvement d’idées traversant le royaume. Alors que le délitement de la monarchie a permis le développement de la mythologie impériale, Vaudoncourt, qui participa à bon nombre de batailles de la Grande Armée et qui connu l’élite impériale, préfère parler du « présent », c’est-à-dire les années qu’il vécut à l’étranger du fait de sa condamnation à mort. 

			Le général commence à les rédiger début 1828. Il lâche sa plume fin juin 1830 pour prendre le fusil et participer aux combats des Trois Glorieuses. Après avoir servi un bref moment la monarchie de Juillet, il retourne dans son cabinet et achève son récit en 1832. Quinze années d’un proscrit est publié en 1835, chez Dufey, à Paris, en quatre volumes comprenant chacun près de 400 pages. Comme il l’explique lui-même dans son introduction, il s’agit d’un livre devant éclairer ses contemporains sur la réalité des Restaurations européennes. C’est un ouvrage historique et politique. Les sentiments de l’auteur se manifestent de manière excessive, stigmatisant ses adversaires et légitimant les mouvements libéraux. Ce livre est destiné à informer l’opinion publique des persécutions qu’il a subies et qu’il supporte encore du fait de l’invariabilité de ses principes. Il utilise la citation de Tacite pour l’ouverture de chacun de ses volumes : « Condamnés pour le crime de fidélité, le plus grave aux yeux des transfuges »19. Toutes ses avanies proviennent de ses vertus civiques, de son incapacité à sacrifier ses principes pour complaire aux puissants. 

			C’est donc un écrit d’une extrême contemporanéité. Le général s’adresse à des hommes ayant vécu les mêmes événements du passé récent et à cette nouvelle génération de citoyens émergeant à la fin des années 1830. Cet ancrage dans le présent s’illustre notamment par l’usage d’une rhétorique caractéristique de la dialectique ultra-libérale. Sa pensée, ses expressions, ses idées appartiennent à ces hommes qui n’acceptèrent pas le retour de la monarchie, qui ne virent dans l’établissement de Louis XVIII qu’un retour de l’Ancien Régime. Selon le général Guillaume, les Français ne connaissent qu’imparfaitement les épisodes politiques survenus durant cette dizaine d’années sur le continent, ignorent l’idéal poursuivi par ces Européens pour vaincre les régimes restaurés… Il veut réajuster les faits, auréoler de gloire des hommes stigmatisés par la presse royaliste, en dénoncer d’autres, comme traîtres… Le public français doit savoir que la lutte pour des principes libéraux n’a jamais cessé, et que beaucoup de leurs compatriotes y ont participé activement. Le général Frédéric Guillaume de Vaudoncourt, en écrivant Quinze années d’un proscrit, est à la fois acteur des événements relatés et historien avisé. Il y a chez cet homme empreint de culture classique une tentation d’être le Thucydide de l’épopée post-napoléonienne. 

			Le récit du général Guillaume laisse entrevoir de manière évidente la grande activité des Français dans les tentatives de renversement du régime monarchique. À chaque lieu de refuge, il côtoie les anciennes élites républicaines ou impériales. En 1816, à Bruxelles, il fréquente les régicides, plus tard, il retrouve en Bavière le vice-roi Eugène et se trouve au cœur des intrigues qui se nouent pour son rétablissement en Italie. À chacune de ses étapes européennes correspond une trame révolutionnaire qui se développe, le général Guillaume en est le témoin et parfois le principal artisan. 

			Ce témoignage fait volontairement de la Restauration une parenthèse entre la période républicaine, puis impériale, et les Trois Glorieuses. Frédéric Guillaume démontre l’anachronisme moral et politique qu’a été le rétablissement de la monarchie des Bourbons, il veut rompre avec l’idée émise depuis le Congrès de Vienne (1815) que la contre-révolution est l’objet d’un vœu unanime auprès des Européens. Le général revient sur les volontés de ces peuples, sur leurs rêves et leurs insuccès. Il constate qu’un réseau européen s’est constitué pour lutter contre la Sainte-Alliance des rois. Dès qu’une révolution éclate, le général s’engage physiquement et avec ardeur dans son succès : on le voit à Turin en 1821, puis en Espagne (1821-1824). Chaud partisan de ces mouvements libéraux, il fréquente les plus importants personnages de ces révolutions, comme le comte de Santa-Rosa, Rafael del Riego, Beltrán de Lis. Son récit est précieux puisqu’il balance constamment entre une contextualisation pertinente de ces événements méconnus et ses souvenirs personnels… car Quinze années d’un proscrit est aussi une autobiographie. 

			
Une autobiographie 

			Le général Guillaume de Vaudoncourt utilise la première personne du singulier dans son récit. Parfois, il se transforme en historien quand il veut apporter de nouveaux éclairages sur des événements survenus peu d’années auparavant : c’est ainsi, à la lecture de documents confidentiels, qu’il présente la mort de Paul Ier ou narre les derniers jours du royaume d’Italie du prince Eugène. Cependant, sur l’ensemble des seize chapitres composant Quinze années d’un proscrit, le principal héros est… Frédéric Guillaume de Vaudoncourt. 

			En 1832, le général Guillaume est devenu le plus ancien brigadier du royaume (1809). Alors que Louis-Philippe accorde un grand nombre de promotions aux anciens de l’Empire, son nom n’apparaît jamais sur le tableau d’avancement proposé par le ministre de la Guerre. Mécontent, il demande sa mise à la retraite qu’il obtient par décision royale du 15 octobre 1832. Ne trouvant nulle reconnaissance auprès du gouvernement, ni auprès de ses contemporains, le général Guillaume rédige l’histoire de sa vie pour rétablir les faits. Il trempe sa plume dans la source des auteurs classiques, il façonne son existence sur les modèles grecs ou romains qu’il admire tant. Il démontre que l’idée et l’action sont indissociables, que ses engagements n’ont jamais été le fruit de l’exaltation, mais de la réflexion. 

			Mieux que tout autre, il analyse le sentiment du proscrit, de cet homme qui pour s’être battu pour ses convictions, se trouve chassé de sa patrie. Le général, malgré les souffrances liées aux aléas de ses choix, comme la misère, la maladie, les persécutions policières ou l’incertitude du lendemain, affirme dans ses Mémoires que seule la croyance sincère et ardente en ses principes lui a permis de tout supporter. En 1815, il est l’un des rares de sa paroisse à croire à la souveraineté du peuple, à l’idée d’une République pacifique et universelle. 

			C’est un homme radical, excessif, qui s’enthousiasme pour ses contemporains aussi facilement qu’il en voue d’autres aux gémonies. Le général place dans la même exécration « la noblesse féodale », ces privilégiés de l’Ancien Régime prônant l’inégalité de fait, et cette « aristocratie financière » qui espère profiter de la Charte pour s’approcher du pouvoir, tout en limitant la citoyenneté. Le général Guillaume fait partie de cette faction appelée patriote ou ultra-libéraux, qui tout en détestant les Bourbons, ne voie pas avec bienveillance le retour d’un Bonaparte en France. Ces Républicains, minoritaires et marginaux, mais pourvus d’une forte conscience politique, vont pourchasser pendant près d’un demi-siècle, une chimère. Quinze années d’un proscrit est un témoignage unique sur l’existence et la permanence de cette idée républicaine au temps de Louis XVIII. Ainsi, on comprend à sa lecture que si en 1820, le mythe napoléonien commence à se développer, il se trouve toujours des Républicains rêvant de fraternité et d’égalité. 

			La vie du général Frédéric Guillaume de Vaudoncourt est digne de figurer dans l’inventaire des personnages romantiques, de ces individus qui vécurent pleinement leur passion. Préférant subir les affres de la pauvreté, Frédéric ne cède à aucune compromission avec les puissants… et envers lui-même. Bien qu’alité depuis plusieurs mois, suite à de violentes fièvres, quand il entend le bruit de la mousqueterie dans la rue, en juillet 1830, il trouve la force de quitter son lit et faire le coup de feu contre les royalistes ; alors qu’il est réintégré dans l’armée du roi Louis-Philippe, et que son avenir est assuré, il démissionne quelques mois plus tard, suite à un différend avec le ministre de la Guerre ! Jusqu’au bout, la foi qu’il avait mise au service de ses idéaux dominera ses actions. 

			La fin de son récit transforme le général Guillaume en figure balzacienne. Vieilli, affaibli par ses blessures mal cicatrisées, fatigué par l’absence de reconnaissance, tel un monomaniaque, il écrit avec fureur. Comme le note un biographe, Frédéric Guillaume de Vaudoncourt rédige jusqu’à la fin de sa vie des « ouvrages sérieux, pleins de recherches, et qui, comme presque tous ceux de cette nature, furent loin de l’enrichir, car il laissa dans la misère la compagne de son existence »20. Le général Guillaume meurt à Passy, le 2 mai 1845, après une longue maladie. Sa femme dépense le peu d’argent que possédait le couple pour ses funérailles. Les honneurs militaires lui sont tout de même rendus, son aide-de-camp Eugène de Monglave et le sieur Simon, un ancien fédéré de Metz, prononcent chacun des discours patriotiques sur sa tombe. Ce moment passé, la jeune veuve, sans ressource, cherchera à obtenir une pension ou « un bureau de tabac21. » En 1848, alors que le rêve du général s’accomplissait dans l’avènement d’une république en France, 

			Henriette Guillaume de Vaudoncourt n’avait ni l’une ni l’autre et vivait dans la plus grande détresse. 

			Honoré de Balzac, dans sa préface de la première édition d’Une Ténébreuse affaire (1841), rêve d’une fin différente pour le général Guillaume de Vaudoncourt. L’écrivain royaliste n’hésite pas à réinterpréter les événements de 1815 : 

			« En 1815, le colonel [Viriot] avait recommencé son dévouement de 1814, en Lorraine et toujours sur les derrières de l’armée ennemie avec le général de Vaudoncourt, et même après l’embarquement de Napoléon. À cause de ce sublime entêtement, le général de Vaudoncourt qui avait failli prendre en flagrant délit les alliés, fut condamné à mort conjointement avec Frantz, et par le même arrêt rendu par la cour prévôtale de Metz. » 

			Honoré de Balzac poursuit en recomposant le passé, et en faisant des Cent-Jours un succès. La résistance acharnée du général en Lorraine devient un fait d’armes patriotique, et l’Empereur désireux de le récompenser bouleverse la destinée des hommes qui défendirent avec acharnement sa légitimité : 

			« Qu’aurait fait Napoléon ? Vaudoncourt, le proscrit de 1815, eût été maréchal, duc, sénateur. Viriot serait devenu général de division, grand officier de la Légion d’honneur, comte et son aide de camp ! Et il l’eût doté richement ! Frantz aurait été préfet ou procureur général à Colmar ! Enfin deux millions seraient sortis des caves des Tuileries pour les indemniser, car l’Empereur savait d’autant mieux récompenser que l’argent ne lui coûtait rien. Hélas ! Ceci est bien un roman ! Le pauvre colonel plante ses choux à Livry, Frantz raconte les campagnes de 1814 et 1815, va se chauffer sur la place Royale, au café des Ganaches, enfin, le livre de Vaudoncourt est sur les quais ! (…) La France ressemble parfois à une courtisane distraite : elle donne un million à la mémoire d’un parleur éloquent appelé Foy, dont le nom sera, peut-être, un problème dans deux cents ans ; elle fête le 17ème Léger comme s’il avait conquis Alger, et par de telles inconséquences, le pays le plus spirituel du monde écrit en lettres infâmes cette infâme sentence : il faut se dévouer à temps ! La maxime des hommes du lendemain. Salut au gouvernement de la majorité ! »22

			Quinze année d’un proscrit nous plonge intelligemment dans les arcanes d’une pensée qui fut celle d’un certain nombre de ses contemporains, de ces hommes ayant connu la Révolution et l’Empire, qui se voyaient une destinée à la hauteur de leurs ambitions. Ces individus, en 1815, sont devenus de véritables anachronismes et n’ont guère le choix qu’entre l’adaptation et la disparition. Le général Frédéric Guillaume de Vaudoncourt est l’un des plus éclatants représentant de ce romantisme en action qui fit de la seconde Restauration un moment d’intenses activités subversives. 

			Le corps du texte est identique à l’édition de Dufey (1835), seule l’orthographe a été réactualisée. Certaines notes ont été supprimées du fait de leur obsolescence (il s’agit essentiellement de citations latines ou italiennes). 

			Frédéric Guillaume s’adressant à ses contemporains, des notes historiques ont été apportées afin d’éclairer le lecteur sur des notions et des événements appartenant à cette période peu connue. 

			Enfin, des dates placées entre crochets ont été ajoutées afin de mieux suivre chronologiquement les pérégrinations du général Guillaume. 

			
				
					1	Guillaume (Paul, 1744-1799), né à Courcelles-Chaussy (Moselle). Artilleur en 1764, professeur de mathématiques en Prusse, il entre dans la gendarmerie française. Il devient procureur de la commune de Vaudoncourt, puis chef de la 1ère compagnie franche de la Moselle en 1792. Il se distingue sous les ordres du général Bonaparte lors des combats de la vallée de l’Adige. Le général Paul Guillaume meurt le 13 ventôse an VII (mars 1799) près de Brescia.

				

				
					2	Le général prend le nom d’une terre qu’il possède en Lorraine afin de se distinguer d’un autre officier-général portant le même patronyme. Plusieurs biographes lui concèdent le titre de baron, alors que ni le général, ni les archives de la Guerre ne lui prêtent ce titre de noblesse. 

				

				
					3	Biographie universelle ancienne et moderne : histoire par ordre alphabétique de la vie publique et privée de tous les hommes… publiée sous la dir. de M. Michaud, 1811-1828. Notice Guillaume de Vaudoncourt. 

				

				
					4	Le général Guillaume de Vaudoncourt est condamné par contumace à la peine de mort, par arrêt de la cour d’assises du département de la Moselle, en date du 19 septembre 1816, comme l’un des principaux chefs d’un complot qui avait pour but de faire soulever la ville de Metz contre « l’autorité légitime ». 

				

				
					5	Frédéric Guillaume, né à Vienne, passe son jeune âge en Autriche. Officier-général du prince Eugène, il reste de 1796 à 1812 en Italie. Enfin, il est détenu près de deux ans en captivité en Russie ! Frédéric Guillaume parle et écrit indistinctement le Français, l’Allemand et l’Italien. Sa conscience n’est pas spécifiquement française, elle est européenne. 

				

				
					6	Quinet (Edgar), Histoire d’un enfant (Histoire de mes idées). Paris, Hachette et Cie, 1905, op. cit. chap. II. 

				

				
					7	Guillaume de Vaudoncourt (F.), Relation impartiale du passage de la Bérézina par l’armée française en 1812, par un témoin oculaire. Paris, Barrois l’aîné, 1814, 48 p. et carte. Le livre obtient un vif succès puisqu’il est réédité en 1815, et traduit en anglais dès 1815, Critical Situation of Bonaparte in his retreat out of Russia ; or a faithful narrative of the repassing of the Beresina by the French army in 1812. By an Eye-Witness. Translated from the French with notes, written by an officer, who was with the Russian army at the same period. 

				

				
					8	Voir la bibliographie complète du général de Vaudoncourt en fin de second volume. 

				

				
					9	Guillaume de Vaudoncourt (F.), Histoire des campagnes d’Annibal en Italie pendant la deuxième guerre Punique, suivie d’un abrégé de la tactique des Romains et des Grecs, et enrichie de plans et de cartes topographiques, etc.… Milan, Impr. royale, 1812, 3 vol. in-4, cartes, plans. 

				

				
					10	Mission diplomatique, mais également d’espionnage, car de retour en Italie, Guillaume rédige un long rapport : S.H.À.T. 1 M. 1619. Mémoire sur la possibilité et des moyens d’exécution d’une invasion turque par les côtes de l’Épire. Guillaume de Vaudoncourt, général de brigade du royaume d’Italie, 16 décembre 1810, 19 pages, cartes. 

				

				
					11	Mémoires pour servir à l’histoire de la guerre entre la France et la Russie en 1812… par un officier de l’état-major de l’armée française. Londres, Deboffe, 1815, 2 vol., dont un atlas. 

				

				
					12	Guillaume de Vaudoncourt (F.), Memoirs on the Ionian Islands, Considered in a Commercial, Political, and Military Point of View ; in Which Their Advantages of Position Are Described, as Well as Their Relations with the Greek Continent ; Including the Life and Character of Ali Pacha, the Present Ruler of Greece ; Together […] Translated from the Original Inedited MS. by W. Walton. London, 1816. 

				

				
					13	Guillaume de Vaudoncourt (F.), Histoire des campagnes d’Italie en 1813 et 1814, avec un atlas militaire… Tome 2e, contenant les planches. Londres, T. Egerton, 1817. 

				

				
					14	Poret de Morvan (Paul-Jean-Baptiste, 1777-1834). Durant les Cent-Jours, il se distingue à Ligny et à Waterloo. Arrêté le 18 janvier 1816 à Paris pour son ralliement à Napoléon, il réussit à s’évader durant son transfert vers Strasbourg. Il se réfugie en Bavière et est amnistié en 1817. 

				

				
					15	Archives nationales. F7 6654. Des bureaux du ministre de la Guerre Gouvion Saint-Cyr au Ministre de la Justice baron Pasquier, le 17 novembre 1817. 

				

				
					16	Le nouvel Homme Gris, 10ème livraison, novembre 1818. 

				

				
					17	Archives nationales. F7 6664. Confidentielle. État-major de la Garde Royale, 11 septembre 1820. 

				

				
					18	Archives nationales. F7 6657. Interrogatoire de Louis-Auguste Chaltas, le 28 novembre 1821. 

				

				
					19	Damnatos fidei crimine, gravissimo inter desciscentes. Tacite, Historiarum, Livre LIX. 

				

				
					20	Nouvelle biographie générale depuis les temps les plus reculés jusqu’à 1850-60…. XLV publ. par Mm. Firmin Didot frères ; sous la dir. de M. le Dr Hoefer, Copenhague, Rosenkilde et Bagger, 1966. 

				

				
					21	Henriette Roch, mariée au général, obtient dès le 21 juillet 1845, en qualité de veuve d’un maréchal de camp, une pension de 1.000 F. La première femme du général Guillaume, réclamant également le titre de veuve, demande à la percevoir. Le ministre des finances, en attendant la décision du Conseil d’État, suspend le paiement de la pension. Le litige n’est toujours pas réglé en 1848 ! 

				

				
					22	Balzac (Honoré de), Une ténébreuse affaire. Bruxelles, Méline, Cans et Cie, 1841, 335 p. : préface, p. 7. 

				

			

		

	
		
			 

			MÉMOIRES D’UN PROSCRIT (1812-1815) 

			 

			« Condamnés par le crime de fidélité, 
le plus grave aux yeux des transfuges. » 

Tacite, Histoire, 1. 69 

			
INTRODUCTION 

			Le temps présent est encore celui des mémoires, parce que celui de l’histoire, sévère, véridique, impartiale, n’est point encore arrivé. Lorsqu’une nation a été longtemps agitée par des secousses aussi violentes que profondes ; lorsque les passions, loin de se calmer semblent s’allumer chaque jour davantage par le soin qu’on prend chaque jour de les irriter, il est impossible d’attendre de l’impartialité du plus grand nombre des écrivains. Les factions sont exclusives de leur nature, rien n’est bien hors de leur cercle, tout est bien dans leur sein ; leur but étant d’arriver à la domination, elles doivent nécessairement dans un siècle de lumières s’attribuer la supériorité morale, et chercher dans leurs écrits à justifier cette prétention. Comment y parvenir, si ce n’est en dénaturant les faits, pour exagérer le bien et dissimuler le mal, souvent même pour effacer la trace des crimes ? Si l’histoire des révolutions n’était écrite que par ceux qui y ont été acteurs, le mal ne serait pas sans remède ; du contraste de leurs reproches et de leurs justifications, de l’opposition même de leurs récits, il serait possible encore de déduire la vérité. Mais il est une autre classe d’écrivains bien plus dangereux ; ce sont ceux dont la plume, guidée par une basse flatterie ou une lâche complaisance, ne sait que louer les puissants et calomnier ceux que les dominateurs poursuivent ; sous le masque hypocrite de l’impartialité, mentant avec la plus audacieuse impudeur sur les faits, ils distillent un poison d’autant plus actif et plus sûr que leurs paroles sont celles de la modération, et que leurs jugements sont déduits bénignement des faits faux, sur lesquels ils ont établi leurs raisonnements. Notre siècle fourmille de cette classe d’écrivains, et leurs nombreuses productions ont presque étouffé le peu de monuments vraiment historiques qu’un petit nombre d’hommes courageux et impartiaux ont voulu élever23. 

			C’est ainsi qu’on a falsifié l’histoire de notre révolution et de la grande lutte qu’a eu à soutenir pendant vingt-cinq ans la cause de la liberté civile et de l’indépendance des peuples contre l’aristocratie féodale et le double despotisme civil et religieux. La génération présente est devenue presque étrangère à des événements qui se sont passés avant elle, ou au moins à une époque où le jugement de ses membres n’était pas assez avancé pour bien voir et bien apprécier les faits. Elle n’a pu par elle-même en connaître les causes et le moteur ; elle n’a pu démêler les fils de ces trames sanglantes, qui ont échappé à la plupart d’entre nous, qui avons vécu dans ces temps glorieux et terribles, qui n’avons pu, sans des efforts presque surhumains, nous soutenir et résister au tourbillon excité dans notre patrie par des agents et des influences placés hors de nos frontières. Elle n’a pu, dans les Trestaillons de 1815, reconnaître les hideux auteurs des scènes de la Glacière d’Avignon en 1793 ; ni parmi ceux qui évoquent tous les jours et qui anathémisent les crimes de la révolution, reconnaître ces mêmes zélateurs furibonds, qui, s’étant emparés des comités révolutionnaires, excitaient au carnage un peuple irrité par des intrigues odieuses, par des conspirations, sans cesse renouvelées, dont la tendance criminelle permettait à peine aux hommes sages de se renfermer dans les bornes de la modération24. 
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